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1
Avant que notre relation amoureuse ne débute, Lorna avait une façon inquiétante de me fixer pendant les cours. Je ne comprenais pas ce qui suscitait l’intérêt de cette beauté pour un sexagénaire abîmé. Quelque chose ne collait pas entre cette grande femme blonde aux traits délicats et un homme comme moi. Au début, j’ai pris son inclination pour le jeu de séduction d’une étudiante envers son professeur. Ensuite je l’ai suspectée de travailler pour la CIA et je dois vous confesser qu’il m’arrive encore de le penser, même si c’est me donner une importance exagérée. J’ai aussi imaginé qu’elle cherchait un père de substitution, que je lui paraissais adapté pour ce rôle. Désirer un homme tellement plus âgé révèle chez une femme un rapport particulier à son père, comme si elle voulait le garder auprès d’elle. Il m’est arrivé de lui reprocher cette attraction pour moi et de lui dire qu’elle dénotait dans sa psychologie des failles inquiétantes dont je me blâme de profiter. Parfois, cette relation aux limites de l’indécence me semble presque incestueuse. Je crains de m’afficher en public avec elle, le regard scrutateur des autres me blesse. Je suis incapable de justifier notre relation autrement que par le fait que je ne sais pas y renoncer. C’est en tout cas ce que je me plais à dire pour ne pas m’avouer que je l’aime profondément.
 
Nous avions pris le ferry tôt le matin à Horseshoe Bay en direction de l’île de Vancouver pour une journée de promenade qu’elle pensait ordinaire. À l’arrivée, nous avons roulé un long moment sur la route principale. Une brume des premiers jours d’hiver s’était levée, dévoilant une nappe bleue uniforme dont il est difficile d’imaginer qu’elle est chargée de pollution. J’ai agi par une pression sur la main de Lorna pour la prévenir du changement de plan. Puis je lui ai indiqué la route à prendre sur la gauche en accompagnant mon geste d’un sourire. Je lui avais souvent parlé de ces lieux et à plusieurs reprises elle m’avait demandé de les lui montrer. Mais je ne m’étais jamais décidé. La conduire à la maison de mon enfance m’obligeait à un travail considérable sur moi-même. Il était impossible de me connaître sans découvrir cet endroit, et Lorna attendait cette opportunité depuis longtemps.
 
La maison principale, celle de mes parents, reposait sur un promontoire. Ses deux grandes fenêtres donnaient sur un balcon à l’aplomb formé par une falaise noire tombant brutalement dans la mer et fermant une crique protégée des vents. Un chemin abrupt contournait l’édifice en bois pour descendre vers une plage minuscule. Il en partait un ponton en rondins auquel restait attachée une barque métallique. Avec le soleil, ses oscillations projetaient dans l’espace des éclairs de lumière comme ceux faits par un enfant avec un bout de miroir brisé. J’avais été cet enfant, et les malheurs qui s’étaient succédé dans cette maison ne sont pas parvenus à effacer mes premiers souvenirs, quand j’allais seul, d’enchantement en enchantement, dans le silence suspendu de cette crique. Le terrain montait entre les arbres où une clairière en retrait abritait une maison à peine plus petite que la première. Celle-ci avait été construite au milieu des années cinquante pour ma grand-mère, qui en avait aménagé l’intérieur en bonbonnière Napoléon III où dominaient les tissus pourpres et le faux Henri II, des meubles introuvables dans cette partie du monde.
Ce décor lui rappelait ses premières années, quand elle faufilait sa grâce enfantine dans le décor de la guinguette tenue par sa mère en bord de Marne, où les fins d’après-midi basculaient dans des transactions douteuses entre des hommes et des femmes qui lui souriaient en passant. Les messieurs lui caressaient parfois la tête de leurs mains baguées avant de s’éclipser dans de petites chambres sonores en poussant leurs compagnes. Maine comprit plus tard que cette caresse était le rite superstitieux de vieux messieurs qui craignaient de se trouver impuissants devant leurs conquêtes vénales, après avoir passé l’après-midi à boire et à se vanter.
 
Lorna parlait peu, raison pour laquelle elle avait souvent le mot juste. Elle trouva les deux maisons comme pétrifiées.
Le souvenir de mon père planait au-dessus de la propriété. J’avais beaucoup aimé cet homme mais il était difficile pour ne pas dire impossible de le connaître. Il était intimement organisé pour échapper aux autres, à leur curiosité, à leur emprise. Je me souviens de cette façon qu’il avait de regarder les gens quand ils cherchaient à percer le mystère de sa personnalité hypnotique. Il les fixait puis il leur souriait, et immanquablement ses interlocuteurs détournaient la tête, incommodés par une lumière excessive. Il riait facilement de tout ce qui s’y prêtait et son sourire laissait peu de femmes insensibles. Je l’ai longtemps cru incapable de complicité avec quiconque jusqu’au jour où j’ai compris la profondeur et la force des liens qui l’unissaient à ma grand-mère. Ils échangeaient souvent des regards furtifs, lourds de sous-entendus.
Mon père échappait en général aux discussions en se levant, en se servant un whisky avec de la glace ou en faisant mine de chercher ses cigarettes. Il laissait parfois ma mère en plan avec ses invités, et je le retrouvais dans le jardin, face à la mer, tirant profondément sur sa cigarette qu’il tenait entre les dents. Il posait alors sa main sur mon épaule en m’invitant à regarder vers le continent dont on pouvait apercevoir les lumières certains jours où le vent poussait les feuilles des arbres. Puis il écrasait sa cigarette du bout de sa chaussure et il me disait en français : « Allez, mon vieux, il faut y retourner. »
Les illusions de l’adolescence m’ont poussé à croire que j’hériterais de cette complicité qu’il réservait à ma grand-mère, mais quand j’eus vraiment l’âge d’y prétendre, il ferma la porte comme s’il craignait qu’une proximité entre nous ne me conduise un jour à souffrir. Il restait au seuil de lui-même, et l’idée que d’autres y pénètrent à sa place lui était intolérable. Il s’en excusait auprès de moi par des attentions empressées, souvent maladroites.
Nous multipliions les activités ensemble, prétextes à ne rien se dire. Le mouvement, toujours le mouvement. Nous partions des journées entières dans le canot métallique en longeant la côte. Mon père aimait s’épuiser et il y consacrait une bonne partie de son temps libre. Le rivage avoisinant était construit de belles maisons plus prestigieuses que la nôtre. Des pelouses tondues de près descendaient doucement sur plusieurs hectares et leurs appontements hébergeaient de fiers voiliers à l’ancienne. Mon père aimait les regarder en passant mais aucune des maisons ne lui plaisait vraiment car toutes recelaient un désir de paraître « faute de parvenir simplement à être », considération qui résonne étrangement à la lueur de ce que j’ai découvert sur lui depuis. J’attendais qu’il me parle, parfois au point de ne plus oser engager la conversation. Son ailleurs me semblait démesuré, et il me gratifiait d’un sourire gêné quand il en revenait. Pour se faire pardonner, il me bousculait, me faisait parfois tomber, m’enserrait les épaules de son bras puissant, me frottait le dessus de la tête. Sa bienveillance à mon égard masquait un profond désintérêt pour ce que je faisais en dehors des moments que nous passions ensemble. Il suivait de très loin ma progression intellectuelle et ne se préoccupait jamais de mes résultats scolaires. Il me jugeait intelligent et équilibré, et c’était bien assez pour que tout le reste en découle.
 
Nous n’avons pas pénétré dans la maison principale, Lorna et moi, pas plus que dans l’autre. Elles s’étaient dégradées avec le temps. Après la disparition de ma grand-mère au début des années quatre-vingt, j’ai été tenté de vendre la propriété. J’ai rencontré trois ou quatre acheteurs, et à aucun je n’ai eu le cœur de cacher ce qui s’y était passé en 1967. Je les en informais d’une phrase que je lâchais au dernier moment quand je les sentais sur le point de se précipiter chez un notaire pour conclure la vente. Ces quelques mots suffisaient à les couper dans leur élan dont ils retombaient gênés, avant de trouver la formule qui allait leur permettre de se dédire sans me blesser. Un seul acheteur m’a écouté sans réagir. Il en a profité pour demander une baisse de prix conséquente que j’ai refusée.
En allant contre mon intérêt, je les empêchais d’acquérir la maison de mes moments heureux. J’ai finalement renoncé, je l’ai retirée de la vente malgré des dizaines de demandes d’acheteurs depuis. Parmi eux, beaucoup de Chinois venus investir en Colombie-Britannique leurs fortunes trop rapidement faites de l’autre côté du Pacifique. Il m’est arrivé de revenir seul dans la maison ces quarante dernières années pour y consulter les archives et papiers entreposés par mon père, mais je n’ai recommencé à y dormir que récemment.
 
Lorna déambulait dans le jardin, regardant délicatement çà et là, comme si elle craignait de se montrer indiscrète. Les aiguilles de pin regroupées en grands tas couleur tabac envahissaient l’herbe. Elle découvrit le banc où ma grand-mère avait l’habitude de s’asseoir en regardant la crique qui ne cessait de l’émerveiller. Elle en était parfois émue aux larmes, se remémorant le parcours qui l’avait amenée jusque-là au début des années cinquante, si loin de son enfance, quittant l’Europe avec son fils unique, poussée par des raisons que l’un et l’autre m’ont dissimulées tout au long des années.
 
Maine prétendait qu’ils avaient quitté le vieux continent parce qu’il avait été pour les juifs le théâtre de trop de souffrances, mais cette explication ne tenait pas. Je l’ai compris beaucoup plus tard quand les deux générations qui m’ont précédé ont disparu. Les vraies raisons de ce départ pour l’Amérique du Nord sont restées longtemps un secret jalousement gardé entre la mère et son fils. Ma propre mère n’a jamais su ce qui avait conduit son mari à venir buter là, contre l’océan Pacifique, comme s’il lui était impossible d’aller plus loin vers l’ouest. Même cette maison, ils ne l’avaient pas achetée sur le continent mais sur l’île de Vancouver, longue bande de terre qui fait face à la ville éponyme. Les liens ombilicaux qui unissaient Maine et mon père ont très vite indisposé ma mère. Il n’était pas envisageable que ma grand-mère ait une vie indépendante et loge loin de son fils comme si chacun allait son chemin. Ma mère admit qu’ayant émigré ensemble, ils voulaient rester proches mais elle n’accepta jamais que Maine vive sous le même toit que leur couple. Maine le comprenait et la solution de lui construire une maison au fond du parc, pour coûteuse qu’elle fût, lui parut appropriée. Elle aimait son indépendance et n’entrait jamais dans la maison principale sans y avoir été invitée.
Quelques mois après leur arrivée, Maine avait retrouvé du travail dans la pharmacie d’un drugstore de Nanaïmo. Elle avait exercé pendant des années comme préparatrice dans l’Est parisien. Son nouvel employeur louait son énergie, ses connaissances pratiques et son contact remarquable avec la clientèle, malgré ses lacunes en anglais. Plus tard, elle le quitta pour ouvrir une herboristerie qui prospéra immédiatement. Son commerce prit de l’ampleur au point qu’elle put rembourser en quelques années l’emprunt que mon père avait contracté pour financer sa maison en rondins. Ses revenus avaient même permis de payer ses meubles venus d’un antiquaire de Montréal.
Au contraire de mes parents, Maine s’était très vite intégrée dans la communauté locale. Elle était assidue au culte où elle rencontrait des notables. Les catholiques, eux, n’étaient pas légion alentour. Quelques Irlandais comme ma mère pour la plupart, des Québécois, des Italiens qui apportaient un peu de chaleur aux messes célébrées dans une église construite sur une colline déboisée. Ma mère pratiquait avec constance mais sans grande conviction. Le rite catholique lui rappelait l’austérité et la sévérité des sœurs qui l’avaient éduquée en Irlande. Malgré ses mauvais souvenirs, elle considérait sa religion comme une partie essentielle de son identité.
Mon père disait que chacun était libre de nommer comme il le voulait le grand Tout qui nous dépassait mais il n’avait pas l’intention, lui, de le nommer autrement que le grand Tout. « L’univers est infini, lui apporter des réponses finies, c’est renoncer, et la grandeur de l’être humain, c’est de ne jamais renoncer. » Il m’avait dit cela un soir de juin pendant que je regardais une constellation scintiller comme un arbre de Noël. Puis il était venu s’asseoir et, alors que je suivais le tremblement des étoiles, lui fixait les lumières intermittentes d’un bateau, derrière le feuillage écarté par la brise. Le navire s’en allait paisiblement vers le nord, en direction de l’Île-du-Prince-Édouard où il avait promis de m’emmener camper un jour. Il avait d’ailleurs acheté la tente et tout le matériel qui allait avec, mais il ne trouvait pas le temps pour cette escapade dans ces contrées sauvages que je rêvais de découvrir avec lui. Il en était à cette étape de sa carrière où l’argent rentrait sans difficulté mais en vampirisant tout ce qu’il avait de temps.
Son cabinet dans le centre de Vancouver était une réussite reconnue de tous les thérapeutes du Canada, et même plus au sud, au-delà de la frontière, jusqu’à San Francisco, où il était demandé pour des conférences bien rétribuées. Il se disait qu’il pratiquait l’hypnose comme un art. Ses propres qualités hypnotiques avaient certainement joué mais elles n’auraient rien été sans le savoir qu’il avait acquis auprès de grands maîtres dans l’immédiat après-guerre. Il avait achevé à Paris ses études de psychiatrie entreprises avant le début du conflit. Ses résultats obtenus auprès de patients revenus des camps nazis avaient été spectaculaires tout autant que l’apaisement qu’il apportait aux traumatisés des bombardements. Ses travaux sur le basculement des traumatismes du cerveau émotionnel au cortex cérébral en avaient fait un des psychiatres les plus réputés de la côte ouest du Canada.
 
Ma mère était belle tout en s’efforçant de paraître ordinaire. Selon elle, les critères physiques participaient des jugements a priori dont une femme moderne devait se libérer. Pour autant, elle restait très féminine en se donnant en même temps des allures de femme nord-américaine, la voix placée dans les graves, son accent irlandais gommé. Rien ne pouvait l’empêcher de rayonner, pas même ses disputes avec mon père, de plus en plus fréquentes au fil du temps, au point que les deux dernières années de leur vie je dormais dans la maison de Maine pour les fuir. J’aurais préféré qu’ils se disputent devant moi. Quand elle n’en pouvait vraiment plus, ma mère s’ouvrait à Maine de l’indifférence croissante de son mari à son égard. Les deux femmes se retrouvaient alors sur le banc qui faisait face à la crique et discutaient sans se regarder. Maine essayait de réconforter ma mère dont je voyais à quel point cette situation la dévastait. Mais le lendemain, il n’en paraissait rien, elle redevenait l’éblouissante rousse irlandaise aux yeux bleus. Je ne me suis approché qu’une seule fois assez près du banc pour y saisir une bribe de conversation. Ma mère suspectait mon père de ne pas l’aimer et elle ne comprenait pas pourquoi, jugeant qu’elle avait toutes les qualités pour l’être. Elle était profondément désemparée par cette désaffection, qu’il était incapable de justifier autrement que comme la dérive irréversible de ses sentiments. Je n’entendis pas la réponse que lui fit Maine car les deux femmes m’ayant vu approcher baissèrent le ton jusqu’à chuchoter. Il leur arrivait de converser sur d’autres sujets, mais plus rarement. Une de ces conversations est restée gravée dans ma mémoire.
 
Le 22 novembre 1963, j’avais neuf ans, et il avait plu une bonne partie de la matinée. Quand le soleil a enfin daigné paraître, malgré la fraîcheur, ma grand-mère est sortie de chez elle pour inspecter longuement le jardin et l’état de ses plantations. Puis elle est venue s’asseoir sur le banc. Mon père avait été appelé pour une urgence psychiatrique à la clinique où il venait de prendre des parts dans le centre de Vancouver. Je jouais seul dehors, dans cette solitude d’enfant unique qui oblige à puiser en soi pour créer un monde animé. Ma mère est sortie de la maison comme poussée par le diable, épouvantée. Elle s’est arrêtée au milieu du jardin, implorant le ciel, les yeux exorbités. Ma grand-mère crut d’abord qu’il était arrivé quelque chose à mon père et qu’elle venait de l’apprendre au téléphone. Elle se précipita vers ma mère qui éclata en sanglots mais, à la façon dont elle pleurait, elle comprit qu’il n’était pas question de son fils. Puis ma mère se reprit, comme si elle s’en voulait d’avoir exagéré. Elle finit par ravaler ses larmes pour parler et je compris alors que l’Irlandais le plus célèbre au monde venait d’être assassiné. À cette nouvelle, Maine fut définitivement soulagée, ce drame ne concernait pas notre environnement immédiat, le seul qui valait pour elle.
Mon père nous retrouva dans la soirée, assis dans les sièges en rotin du salon, dont ma grand-mère disait qu’ils étaient si inconfortables que mes parents les avaient certainement achetés pour encourager les invités à ne pas s’attarder. La télévision nous hypnotisait. Déjà à l’époque, les présentateurs pouvaient épiloguer des heures sur le peu qu’ils savaient, et il en allait ainsi depuis le milieu de l’après-midi. Le président Kennedy était mort assassiné par un solitaire, communiste de surcroît. Non seulement le président des États-Unis était mort, mais la menace d’une guerre nucléaire planait sur l’Amérique et par voie de conséquence sur le Canada, si on admet que ce genre d’arme n’est pas très pointilleux sur les frontières. Ma mère était passée de l’épouvante à la sidération et buvait en continu de la bière par petites gorgées. Elle me tenait serré contre elle comme si me perdre pouvait être une conséquence des événements. J’en conçus un moment une importance particulière et j’en profitais pour me griser de l’odeur de ses cheveux et de sa peau. L’Irlande, un des plus petits pays du monde, avait produit plusieurs millions de migrants, phénomène accentué par la grande famine du XIXe siècle. Aucun d’entre eux n’était parvenu si haut dans la hiérarchie humaine. Cet Irlandais-là était devenu le premier homme de la première des nations. Et on venait de l’abattre depuis un dépôt de livres, à Dallas, d’une balle dans la tête. Mais pour ma mère, Kennedy n’était pas seulement le premier des Irlandais, il avait ouvert la première période de modernité d’après guerre en laissant sur place les conservateurs protestants rances qui avaient fait l’histoire du siècle jusque-là. À Dallas Texas, chez les plus conservateurs des Américains, on avait tiré sur sa génération. Mon père avait appris la nouvelle à la radio en revenant à la maison. Comme ma grand-mère, il n’aimait pas particulièrement Kennedy, mais il mesurait l’onde de choc qu’allait provoquer ce drame. Ses premières paroles furent pour nous demander de prier pour qu’Oswald ne soit pas un agent à la solde des Soviétiques. Sans être passionné par la question, mon père s’y connaissait en relations internationales et il fit naturellement le lien entre l’assassinat de Kennedy et les deux moments les plus forts de son mandat présidentiel, le débarquement de la baie des Cochons et la crise des missiles de Cuba où le monde avait déjà failli, pendant treize jours, basculer dans l’anéantissement. Mon père ponctuait ses analyses par des sourires brefs comme s’il cherchait à dédramatiser la situation. Voyant ma mère bouleversée, il s’approcha d’elle et lui passa une main dans les cheveux. Sans aimer Kennedy, il le préférait aux républicains et il se demandait si les conservateurs n’avaient pas fomenté cet assassinat pour légitimer une guerre avec les Soviétiques. Les premières photos publiées de Lee Harvey Oswald, l’assassin du président, ne démentirent pas sa théorie. Cet homme avait tout d’un faible, d’un leurre qu’on traîne au bout d’une ficelle pour exciter les lévriers. « On ne me fera pas croire qu’un demi-sel au regard veule a pu déjouer seul la sécurité du président le mieux protégé du monde. » Il y ajouta un geste de mépris à l’adresse de la masse incrédule qui n’allait pas manquer de gober l’énormité. Mais mon père ne s’arrêta pas là. Il s’ensuivit donc un procès de la famille Kennedy et de son chef, le vieux Joe, dont tout le monde se souvenait des attitudes et des propos antisémites proférés dans sa fonction d’ambassadeur des États-Unis en Grande-Bretagne où Roosevelt l’avait envoyé avant guerre pour se débarrasser de l’excentrique milliardaire qui visait la présidence, bien avant son fils.
À la différence de mon père, ma grand-mère ne voulait considérer que l’antisémitisme des Kennedy. « Le courage est la qualité qui conditionne toutes les autres, disait Kennedy. L’antisémitisme est une atrocité de l’âme qui conditionne toutes les autres. » De petite taille, elle se leva pour donner de la hauteur à son propos que ma mère reçut par une grimace suivie d’un soupir qui en disait long sur l’imperfection du monde. La seule fois où je l’avais entendue parler des juifs, c’était pour dire : « Avant guerre en Europe, il y a eu deux sortes de juifs. Les optimistes qui sont restés et qui ont fini à Auschwitz et les pessimistes qui sont partis et qui ont fini à Hollywood. » Si je suivais le raisonnement de ma grand-mère, elle et mon père faisaient partie d’une catégorie de juifs d’Europe plus rares qui n’avaient ni sombré à Auschwitz ni migré vers les États-Unis ou le Canada avant guerre quand il était encore temps, mais je ne savais toujours pas pourquoi ils avaient quitté le vieux continent au début des années cinquante.
 
Ces objections n’ont pas été suffisantes pour me dissuader par la suite de consacrer la plus grande partie de mon existence à la tragédie des Kennedy. Maine et mon père auraient été aussi accablés que ma mère, mon obsession n’en aurait été que renforcée, mais il est certain que si toute ma famille avait tenu le même discours que ma grand-mère, je me serais sans doute désintéressé de ce drame shakespearien, celui de deux frères cheminant vers la mort, inexorablement.
Sans l’assassinat du président américain, de nombreuses années m’auraient sans doute été nécessaires pour apprendre que ma grand-mère et mon père étaient juifs. Pourtant ma grand-mère fréquentait assidûment un temple baptiste. Sans être de cette confession, elle avait choisi ce temple pour sa proximité. Il était arrivé une ou deux fois à l’école qu’un camarade me traite de youpin en se fondant sur mon nom. Je savais que Skowronek voulait dire quelque chose comme « alouette » en polonais et que nous avions de lointaines origines dans cette partie reculée de l’Europe, comme certains de mes camarades de classe avaient de lointaines racines en Chine. L’année suivante, lors de ma naturalisation, mes parents ont fait en sorte de changer mon patronyme en adoptant celui de ma mère, O’Dugain, le nom d’une vieille tribu irlandaise du nord de l’île. J’étais passé d’une minorité à une autre. Quelques années après la disparition de mes parents, ma grand-mère a fini par m’avouer pourquoi elle ne tenait pas à ce nom de Skowronek pour moi, pas plus qu’elle n’y tenait pour elle-même.
Ce nom était celui de son père présumé, un tailleur de Varsovie venu s’installer à Paris avant que l’Europe ne se suicide dans la Grande Guerre. Elle ne l’avait pratiquement pas connu. Mon arrière-grand-père s’était noyé l’année de ses six ans, en 1910, un des premiers jours du mois de juin. Poussé par une chaleur exceptionnelle, il s’était baigné dans la Marne, du côté de Nogent, et avait été emporté par le courant ; on avait retrouvé à quelque distance son corps sans vie. Sa mère, dont elle n’avait jamais pu savoir précisément si elle était juive ou pas, s’était remise en ménage quelques semaines plus tard avec un client de sa guinguette, un nommé Giraud, veuf lui aussi, un brave homme aussi aisé qu’esseulé qui trouvait dans ce lieu, où plus l’heure passait plus on se perdait, un réconfort que mon arrière-grand-mère se hâta de pérenniser. Le dénommé Giraud, qui avait dépassé la cinquantaine, se montra généreux pour sa petite belle-fille en lui offrant un internat dans une institution protestante où Maine qui s’appelait alors Germaine fut progressivement oubliée. Son enfance se déroula dans ce pensionnat, au point qu’elle en sortit à dix-neuf ans éblouie par la lumière du monde. Sa découverte des hommes en fut précipitée et, de son aveu même, si désordonnée qu’elle ne sut jamais qui fut le père de son fils unique, qu’elle éleva ensuite seule, sans que l’idée ou le désir de se marier ne lui vienne jamais à l’esprit. Ce nom juif que la Providence lui avait collé l’assimilait à une communauté dont elle ne connaissait rien, ni la religion ni les coutumes. Convaincue que sa mère, qui en plus de gérer la guinguette de bord de Marne s’autorisait les mœurs d’une demi-mondaine, avait continué à coucher avec certains de ses clients pendant les six ans de son mariage, Maine s’était mise à douter de la paternité d’Abraham Skowronek. Tout comme elle doutait que sa mère fût juive, la croyant assez rusée pour l’avoir prétendu à seules fins d’attirer l’opulent Abraham dans ses filets. Le judaïsme de Maine ne résistait donc pas, selon elle, à une connaissance plus approfondie des acteurs de sa naissance. Ce déni lui sauva probablement la vie pendant l’Occupation où elle se comporta comme si elle n’avait rien à voir avec la question juive. Cette attitude n’aurait pas dû suffire à la protéger et pourtant un miracle se produisit, elle ne fut jamais inquiétée ni par les Allemands, ni par la police française qui, à leur solde, poursuivait les juifs étrangers et français avec méthode pour les regrouper et les déporter. Maine pensait qu’elle devait la vie à sa décision de ne pas être juive. Comme si pareille disposition d’esprit aurait pu la protéger de la vague d’anéantissement de son peuple présumé. Je pense qu’elle dut la vie à l’imperfection marginale d’un système d’extermination pourtant très élaboré mais surtout à la décision de mon père de la cacher dans le Sud-Ouest où il menait des actions de résistance en liaison avec les Britanniques. Mais elle resta persuadée du contraire jusqu’à sa mort.
 
J’ai mené mon enquête au début des années quatre-vingt, juste après sa disparition, et il est apparu que sa mère, Rosa, avait bien comme nom de famille Sauveterre, patronyme courant dans le sud-ouest de la France. Mais l’état civil de Rosa révéla qu’elle était bien née de mère juive polonaise, veuve puis remariée à Émile Sauveterre qui avait adopté sa belle-fille en lui donnant son nom. Pour ce qui concerne l’action en déni de paternité que ma grand-mère avait intentée dans son esprit à Abraham Skowronek en se basant sur la légèreté de Rosa, il m’a été plus difficile d’établir la vérité. Il m’a fallu pour cela me rendre en Pologne à une époque où les Occidentaux n’étaient pas les bienvenus. L’administration communiste ne fut pas le principal obstacle à mon investigation. Les Polonais semblaient avoir rayé de leur mémoire cette communauté dérangeante dont les nazis les avaient débarrassés. Les Juifs polonais avaient été effacés de leurs quartiers comme de leurs cimetières. Je peinais à trouver des traces de la plus grande communauté juive d’Europe centrale. Ma demande portait sur une photo. Je désirais seulement avoir entre les mains une photo d’Abraham pour juger par moi-même de la ressemblance de Maine avec celui dont elle prétendait ne pas être la fille. J’avais peu de chance d’en trouver une d’un homme qui avait vécu à Varsovie jusqu’aux premiers jours de 1900. Mais cette entreprise désespérée avait été le prétexte pour me plonger dans une partie de mes origines, car au fond de moi-même j’avais l’intime conviction qu’une moitié de mes racines était restée dans les décombres de Varsovie. J’ai retrouvé le quartier où Abraham avait vécu. J’ai demandé à un vieil homme s’il se souvenait d’avoir vu des juifs dans ces lieux. Il s’en souvenait parfaitement. Et puis, obéissant à je ne sais quelle impulsion, je lui ai demandé s’il savait ce qu’ils étaient devenus. « Disparus, on ne les a jamais revus, évaporés c’est cela, évaporés. » J’ai cru un instant que cet homme confondait la vapeur et la fumée, je le lui fis remarquer mais il insista, « évaporés, je vous dis, évaporés ». Quand je lui ai demandé où, il a baissé les bras. « Je n’en sais diable rien. » Puis il m’a salué en soulevant sa casquette et il est parti, visiblement circonspect. Je ne trouvai aucune photo à Varsovie mais la trace des frères et sœurs d’Abraham et de leurs parents, mes ancêtres morts bien avant l’invasion allemande. Aucun membre de sa famille n’avait survécu aux camps de la mort, et il me vint alors à l’esprit qu’il avait été bien heureux de se noyer dans la Marne, s’évitant le calvaire qu’avaient dû souffrir ses frères, ses sœurs, ses neveux et nièces. Je réalisai alors que j’étais l’ultime descendant de cette lignée à laquelle Maine avait refusé d’appartenir. Mais il était difficile de me figurer la peur qui avait dû être la sienne lorsque les Allemands et les Français s’étaient alliés pour la destruction de ce peuple qui stigmatisait leur bêtise autant que leur férocité. Quelle pulsion suicidaire avait poussé l’Europe à collaborer si massivement pour tuer les siens ? Pour ne pas céder à la terreur légitime qui aurait dû la paralyser, Maine avait élaboré une fiction qu’elle avait ensuite rigoureusement entretenue. En agissant pour que je prenne le nom irlandais de ma mère lors de ma naturalisation au Canada, elle avait fait pour moi ce dont elle avait rêvé pour elle lorsque les persécutions avaient commencé : renaître à une nouvelle identité, celle de sa mère. Les autorités canadiennes s’y opposèrent dans un premier temps, et il fallut toutes les relations de mon père auprès des Britanniques pour qu’une intervention de leur part décide le Canada à accepter de gommer ce nom synonyme de terreur.
Deux ans après sa mort, j’ai fouillé la maison de ma grand-mère, intimidé par la perspective de découvrir ce qu’elle avait voulu me cacher. Je suis resté tiraillé un moment, pris entre le devoir de respecter sa volonté et le besoin irrépressible d’en savoir plus. Mais si Maine avait laissé derrière elle des indices, c’est qu’elle l’avait fait sciemment. La différence est considérable entre refuser la vérité et ne pas vouloir l’exprimer soi-même.
Un coffre en acajou sur lequel elle posait ses vêtements le soir était collé au pied de son lit. Il était plein de sous-vêtements, de combinaisons, de gaines comme en portaient les femmes de sa génération. Au fond, dans une boîte de biscuits en métal, des photos étaient serrées les unes contre les autres en petits paquets compacts. Le visage d’un homme me frappa. Il était au pied de Notre-Dame de Paris. Son manteau épais s’ouvrait sur un ventre proéminent recouvert par un gilet grossier. Il portait un grand feutre gris. L’homme était assurément de petite taille. Son expression traduisait une inquiétude globale fondée sur une longue expérience tragique. Son visage formait un ovale parfait troué de deux grands yeux noirs et ronds, reflétant la volonté de bien faire. Il semblait convaincu que ce pays, cette ville si merveilleusement bâtie pouvaient lui offrir plus qu’une pause dans ses malheurs : de véritables bonheurs qui ne seraient pas gâchés par la crainte de retomber dans les pogroms. Le petit homme jubilait, les mains dans les poches, et la joie s’insinuait dans chaque pli de son visage. Au dos de la photo, on pouvait lire : « Abraham Skowronek, 2 mai 1903 ». Il arrive parfois que la génétique brouille les pistes et qu’on ne retrouve dans un enfant aucune ressemblance avec ceux qui l’ont mis au monde. Maine avait les mêmes yeux que son père, le même nez au bout arrondi. La filiation ne faisait aucun doute. Cinq autres photos prises entre 1903 et 1910, année où la noyade lui fut fatale, confirmèrent les présomptions de la première. Abraham était bien son père. Elle lui ressemblait d’ailleurs beaucoup plus qu’à sa mère dont le visage, au contraire de celui de son mari et de sa fille, manquait cruellement de bienveillance. Tout y était construit en résistance à des maux intérieurs. L’amertume et l’aigreur atténuaient son charme obscur qui agissait apparemment sur les hommes comme un phare sur des naufragés. Sur certaines photos, une lumière passait sur ses traits, éclairant fugitivement ce qu’elle pouvait avoir en commun avec Maine. Abraham désirait être aimé de ses contemporains, il était facile de le lire sur le cliché, Rosa n’en attendait rien. S’aimer elle-même lui aurait suffi. Une seule photo les réunit tous les trois. Maine, petite fille, baisse la tête et lève les yeux. Ses bras sont tendus le long de son corps et ses mains remontent à plat comme de petites ailes d’avion. Son père l’entoure fièrement. Sa fille semble être le cadeau de sa vie, un cadeau inespéré, venu sur le tard, dans une contrée nouvelle. Rosa est coiffée d’un chapeau ordinaire à la forme compliquée. Son sourire sent l’excuse. Elle se serait sentie illégitime de figurer sur la photo, elle ne l’aurait pas exprimé autrement que par cette œillade glissée en dessous, alors que l’on sent dans ses jambes l’amorce d’un mouvement pour sortir du cadre. Une dizaine de clichés témoignent que cette famille a existé, dans un ensemble qu’on pressent imparfait. Alors qu’Abraham y entrait franchement, Rosa n’y était déjà plus que par sa présence physique. On lit parfois sur ses traits la culpabilité qu’elle semble ressentir à considérer malgré elle cette petite fille comme un encombrement, comme une preuve d’amour usurpée. Abraham et Rosa se sont unis pour des motifs inconciliables. Une lettre, aussi délicatement pliée que les photos sont rangées, révèle les circonstances de la mort d’Abraham. Visiblement, il s’agirait plutôt d’un projet de lettre que Rosa adresse à un de ses amants occasionnels. On imagine qu’elle se reproche ensuite cette lettre, au point de ne pas l’envoyer, mais pas assez pour la froisser ou la déchirer. Maine l’a certainement retrouvée dans le tiroir secret de son secrétaire à sa mort qui survint en 1948 d’une hémorragie pulmonaire. Elle avait soixante-huit ans, âge auquel, écrit-elle dans une autre lettre également conservée, il faut se préparer à toute éventualité. Elle décéda subitement une semaine après avoir écrit cette lettre où, par ailleurs, elle se reproche sur le ton de quelqu’un qui ne s’accable pas complètement de ne pas bien s’être occupée de sa fille. Mais elle ajoute qu’elle ne comprend pas pour autant sa froideur à son égard.
Abraham est donc mort noyé sous le pont de Nogent pour avoir cédé à l’enthousiasme d’une belle journée, à l’aube d’un été. Il se jette à l’eau sachant pertinemment qu’il ne sait pas nager. Il s’y jette de bon cœur, persuadé que le fleuve va lui rendre son enthousiasme et restituer son corps rafraîchi à l’endroit précis où il le lui a confié. Mais celui-ci dérive et il ne sert à rien à Rosa d’appeler son époux, le fleuve l’entraîne avec l’intention de le confisquer. On retrouve Abraham en aval, rejeté par les caprices du courant, les yeux écarquillés comme s’il s’émerveillait une dernière fois. Il est ramené à la guinguette par des habitués qui l’ont vu s’éloigner irrésistiblement de la berge, s’enfoncer puis remonter les bras en croix, les yeux cloués au ciel. Il s’est à peine débattu, comme s’il acceptait que son heure soit venue. L’étonnement de la voir venir si tôt devait se lire dans ses yeux un peu globuleux, trop largement ouverts. Abraham est enterré au cimetière communal. Une petite troupe d’habitués de la guinguette entoure Rosa qui tient sa fille par la main. Sur les six années passées auprès de son père, il reste à Maine deux ans de souvenirs à peu près déchiffrables. Elle ne les restituera pas, comme si elle reprochait à Abraham de l’avoir quittée prématurément.
[...]

Photo © Cornell Capa © International Center of Photography /
Magnum Photos (détail).
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Marc Dugain
Ils vont tuer Robert Kennedy
À Vancouver, un professeur d’histoire contemporaine effectue des recherches sur le complot qui a conduit à l’assassinat de Robert Kennedy. Il est persuadé que la mort brutale de ses propres parents, en 1967 et 1968, est liée à celle du vainqueur de la primaire démocrate en juin 1968. Pourquoi son père entretenait-il des liens avec les services secrets britanniques ? Qu’est-ce qui a convaincu Robert Kennedy, après l’assassinat de son frère John, de reprendre le flambeau pour l’élection présidentielle de 1968 sachant que cela le conduirait à une mort inévitable ? Ces deux histoires intimement mêlées nous plongent dans les États-Unis des années soixante, marqués par la contre-culture et la violence politique.
« Un vrai thriller paranoïaque, efficace, impeccablement documenté et riche en rebondissements. »
Baptiste Liger, Lire
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